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Ocotillo Wells, Californie
8 février 2023


J.J. Beckworth, président-directeur général de Megalobe Industries, était troublé, mais des années de retenue empêchaient toute manifestation extérieure de cette préoccupation. Il n’était pas inquiet, n’avait pas peur : il était troublé, tout simplement. Il se retourna dans son fauteuil pour regarder le coucher de soleil spectaculaire au-dessus du désert. Le ciel embrasé derrière la cordillère de San Ysidro à l’ouest projetait une lumière roussâtre sur les monts Santa Rosa qui s’étiraient à l’horizon nord. Sous ses yeux, les ombres vespérales des ocotillos et des cactus traçaient de longues lignes sur les sables gris du désert. En temps normal, la beauté brute de ce spectacle l’aurait calmé et détendu. Mais pas aujourd’hui. Le léger ping ! de l’interphone coupa court à ses réflexions.
– Qu’est-ce que c’est ?
La machine reconnut sa voix et se mit en circuit. Sa secrétaire parla.
– Le Dr McCrory est ici et voudrait vous voir.
J.J. Beckworth hésita, sachant ce que voulait Bill McCrory, et fut tenté de le faire patienter. Et puis non, il valait mieux le mettre au courant.
– Envoyez-le-moi.
La porte bourdonna et McCrory entra. Il traversa le vaste bureau à grandes enjambées, silencieusement, le bruit de ses pas étouffé par la haute laine du tapis Youghal. C’était un homme sec, anguleux, mince comme un rail à côté de la silhouette dense et corpulente du P.-D.G. Il ne portait pas de veste, sa cravate était desserrée : il y avait beaucoup d’informalité aux échelons supérieurs chez Megalobe. Il portait tout de même un gilet aux poches bourrées des stylos et crayons indispensables à tout ingénieur.
– Désolé de vous déranger, J.J., dit-il en se tordant nerveusement les doigts, peu désireux de réprimander le P.-D.G. de la société, mais la démonstration est prête.
– Je sais, Bill, et je suis désolé de vous faire attendre. Mais il y a du nouveau, et je ne peux pas bouger d’ici pour l’instant.
– Tout retard va poser des problèmes de sécurité.
– J’en suis parfaitement conscient.
J.J. Beckworth ne laissa aucunement transparaître son irritation : il ne le faisait jamais en présence de ses subalternes dans la hiérarchie de l’entreprise. Peut-être McCrory ne se rendait-il pas compte que le P.-D.G. avait personnellement contrôlé la mise au point et la construction de tous les dispositifs de sécurité de ces installations. Beckworth lissa un instant sa cravate Sulka en soie naturelle. La froideur de son silence était à elle seule une réprimande.
– Mais nous allons être obligés d’attendre, reprit-il. Il y a eu une flambée soudaine et excessivement importante d’achats à la Bourse de New York. Juste avant la clôture.
– Sur nos actions, monsieur ?
– Nos actions. Tokyo est encore ouvert – ils travaillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, maintenant – et il se passe apparemment la même chose là-bas. Financièrement parlant, ça n’a aucun sens. Cinq des plus grandes et des plus puissantes sociétés d’électronique de notre pays ont fondé cette entreprise. Elles contrôlent Megalobe à cent pour cent. Selon la loi, un certain nombre d’actions doivent être mises en circulation, mais il n’y a aucune possibilité d’OPA.
– Alors, qu’est-ce qui se passe ?
– J’aimerais bien le savoir. Nous allons sous peu recevoir les rapports de nos courtiers. Nous pourrons ensuite descendre à votre laboratoire. Qu’est-ce que vous voulez me montrer ?
Bill McCrory sourit nerveusement.
– Je crois que nous ferions mieux de laisser Brian vous l’expliquer. Il dit que c’est la percée importante qu’il attendait. Je crains de ne pas comprendre moi-même de quoi il s’agit. Nombre de ces histoires d’intelligence artificielle me dépassent. Ma spécialité, c’est les communications.
J.J. Beckworth hocha la tête. Il comprenait. Il se passait maintenant dans ce centre de recherches des tas de choses qui n’avaient pas été prévues dans le plan originel. À l’origine, Megalobe avait été fondé dans un but unique : rattraper les Japonais et, si possible, les distancer, dans le domaine de la TVHD, la télévision à haute définition, qui avait débuté avec un écran élargi et plus d’un millier de lignes de balayage. Les États-Unis avaient failli rater le coche dans cette affaire. Seule la reconnaissance tardive de la domination étrangère sur le marché mondial de la télévision avait rapproché du Pentagone les sociétés fondatrices de Megalobe – mais seulement après que le procureur général eut fermé les yeux lorsque le Congrès avait modifié la législation anti-trust pour rendre possible ce consortium industriel d’un genre nouveau. Dès les années quatre-vingt, le ministère de la Défense – ou plutôt l’un de ses rares départements compétents en la matière, la DARPA, l’Agence pour les projets de recherche avancée en matière de défense – avait identifié la TVHD non seulement comme un outil important dans la guerre future mais comme élément vital du progrès industriel dans les technologies d’avenir. C’est ainsi que, même après des années de réductions budgétaires, la DARPA avait réussi à trouver les fonds nécessaires à la recherche.
Une fois que les décisions de financement avaient été prises, toutes les forces de la technologie moderne avaient été au plus vite rassemblées sur un site stérile du désert californien. Là où il n’y avait eu auparavant que du sable aride – et quelques petites exploitations fruitières irriguées par la nappe phréatique – se dressait à présent un vaste et moderne centre de recherches. J.J. Beckworth savait qu’un certain nombre de projets inédits et passionnants avaient été mis en route, mais il ne connaissait que vaguement les détails de certains d’entre eux. En tant que P.-D.G., il avait d’autres responsabilités, plus urgentes – et six patrons différents à qui rendre des comptes. Le clignotement rouge du voyant de son téléphone interrompit le fil de ses pensées.
– Oui ?
– M. Mura, notre courtier japonais, est en ligne.
– Passez-le-moi, dit-il en se tournant vers l’image sur l’écran devant lui. Bonsoir, Mura-san.
– Bonsoir, monsieur J.J. Beckworth. Je suis désolé de vous déranger à une heure si tardive.
– J’ai toujours plaisir à avoir de vos nouvelles. Beckworth maîtrisa son impatience. C’était le seul moyen de se comporter avec les Japonais. Il fallait d’abord passer par les formules de politesse.
– Et vous ne m’appelleriez sûrement pas maintenant pour une question sans importance.
– Il revient à votre illustre personne d’apprécier cette importance. En tant que simple employé, je ne peux que signaler que la poussée sur les achats d’actions Megalobe s’est inversée. Les tout derniers chiffres ne vont pas tarder à me parvenir. Je m’attends à les voir arriver sur mon bureau… d’un moment à l’autre.
L’espace d’un infime instant, l’image à l’écran se figea, les lèvres s’immobilisèrent. C’était le premier indice révélant que Mura s’exprimait en réalité en japonais et que ses propos étaient immédiatement traduits en anglais tandis que les mouvements de son visage et de ses lèvres étaient simulés par l’ordinateur pour coïncider avec le texte d’arrivée. Il se retourna, on lui tendit une feuille de papier et il sourit en la lisant.
– Très bonne nouvelle. Cela nous indique que le cours est retombé à son niveau antérieur.
– Vous avez une idée de ce qui s’est passé ? demanda J.J. Beckworth en se grattant la mâchoire.
– J’ai le regret de vous informer de ma totale ignorance. En dehors du fait que le ou les responsables ont perdu près d’un million de dollars.
– Intéressant. Merci de votre aide. J’attends votre rapport.
J.J. Beckworth pressa la touche qui déconnectait le téléphone et le voxfax s’activa immédiatement derrière lui, dégorgeant dans un léger bourdonnement l’enregistrement écrit de leur conversation. Ses propos étaient imprimés en noir, ceux de Mura en rouge, pour permettre une identification instantanée. Le système de traduction avait été bien programmé, et un coup d’œil rapide au texte ne révéla pas plus que les quelques erreurs habituelles. Sa secrétaire classerait le relevé voxfax pour un usage immédiat. Le traducteur attitré de Megalobe vérifierait ultérieurement l’exactitude du travail accompli par l’ordinateur.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda McCrory, perplexe.
C’était un as de l’électronique, mais les arcanes de la Bourse étaient pour lui un mystère intégral.
– Je n’en sais rien, dit J.J. Beckworth en haussant les épaules, et je ne le saurai peut-être jamais. Peut-être quelque spéculateur de haute volée qui voulait s’enrichir en vitesse, ou une grande banque qui a changé d’avis. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas important – pour le moment. Je crois que nous pouvons aller voir ce que votre génie maison a découvert. Il s’appelle Brian, n’est-ce pas ?
– Brian Delaney, monsieur. Mais il faut d’abord que je téléphone. Il se fait tard.
Dehors, la nuit était tombée : les premières étoiles apparaissaient et l’éclairage des bureaux s’était allumé automatiquement.
Beckworth approuva de la tête et indiqua le téléphone posé sur la table de l’autre côté de la pièce. Tandis que l’ingénieur téléphonait, J.J. Beckworth fit apparaître son agenda sur l’écran, effaça le travail de la journée, vérifia ensuite les rendez-vous du lendemain, qui allait être une journée chargée – comme toutes les autres –, puis poussa sa montre à mémoire contre la console. L’écran dit ATTENDRE puis, un instant plus tard, afficha TERMINÉ lorsqu’il eut chargé les rendez-vous du lendemain dans la mémoire de la montre. Et voilà.
Tous les soirs à cette même heure, avant de partir, il prenait habituellement un scotch pur malt, un Glenmorangie de quinze ans d’âge. Il jeta un coup d’œil en direction du bar camouflé et sourit légèrement. Pas encore le moment. Ça attendrait.
Bill McCrory pressa la touche secret du téléphone avant de parler.
– Je m’excuse, J.J., mais les labos sont fermés. Il va falloir quelques minutes pour mettre au point votre visite.
– Mais c’est tout à fait normal, dit Beckworth – et il le pensait.
Il y avait eu nombre de bonnes raisons pour édifier le centre de recherches ici, en plein désert. L’absence de pollution et le faible taux d’humidité avaient certes pesé dans la balance, mais le vide du désert avait été par lui-même beaucoup plus important. La sécurité avait été une donnée primordiale. Dès les années quarante, lorsque l’espionnage industriel en était encore à ses premiers pas, des entreprises peu scrupuleuses avaient découvert qu’il était bien plus facile de voler les secrets d’une autre entreprise que de dépenser du temps, de l’énergie – et de l’argent – pour mettre au point le même produit sur place. Avec la généralisation de la technologie informatique et de la surveillance électronique, l’espionnage industriel était véritablement devenu une industrie à forte croissance. Le premier et le plus gros problème auquel Megalobe avait dû faire face avait été d’assurer la sécurité de la construction de ces nouvelles installations. Ce qui voulait dire qu’une fois achetés les quelques domaines et le désert environnant une barrière impénétrable avait été érigée autour de toute la zone en question. Ce n’était pas vraiment une barrière, et elle n’était pas vraiment impénétrable d’ailleurs – la sécurité absolue n’existe pas. Il s’agissait d’une série de clôtures et de murs surmontés de barbelés tranchants, hérissés de capteurs – en plus de ceux enterrés dans le sol – et tapissés de détecteurs de changement holographiques, leur surface truffée de jauges de pression, de capteurs de vibrations et autres dispositifs. On avait ainsi établi un périmètre qui disait : « On ne passe pas ! » Il était quasiment impossible à pénétrer, mais si un individu ou un engin quelconque réussissaient à passer outre, alors des projecteurs, des caméras, des chiens et des gardes armés ne manqueraient pas de les attendre.
Même après l’achèvement de ces travaux, la construction des bâtiments n’avait pas commencé sans qu’on ait préalablement déterré, examiné puis mis au rebut les moindres fils, câbles et canalisations existants. On avait alors fait une trouvaille surprenante : un site funéraire des Indiens Yuma. On avait arrêté les travaux le temps que des archéologues procèdent à des fouilles minutieuses et remettent les pièces au musée des Indiens Yuma et Shoshone de San Diego. C’est alors seulement qu’avait commencé – sous une surveillance méticuleuse – la construction proprement dite. La plupart des bâtiments avaient été préfabriqués dans des sites étroitement gardés et contrôlés. Électroniquement plombés, ils avaient été inspectés, puis scellés à nouveau. Acheminés sur le chantier en camion dans des containers verrouillés, ils avaient subi encore une fois le processus d’inspection dans son intégralité. J.J. Beckworth avait personnellement surveillé cette partie des travaux. Faute d’une sécurité absolument optimale, toute l’opération aurait été inutile.
Bill McCrory, impatient, leva les yeux du téléphone.
– Désolé, J.J., mais la temporisation des serrures a été enclenchée. Il va falloir au moins une demi-heure pour préparer une visite. On pourrait remettre ça à demain ?
– Impossible, dit Beckworth en consultant sur sa montre le programme du lendemain. Mon emploi du temps est complet, y compris pendant l’heure du déjeuner, et je dois prendre l’avion à quatre heures. C’est maintenant ou jamais. Allez chercher Toth. Dites-lui de faire le nécessaire.
– Il est peut-être déjà parti à l’heure qu’il est.
– Pas lui. Premier arrivé et dernier parti.
Arpad Toth était chef de la sécurité. En outre, il avait contrôlé la mise en service de tous les dispositifs d’alarme et de protection, qui semblaient être l’unique passion de sa vie. Tandis que McCrory téléphonait, J.J. décida que le moment était venu. Il ouvrit le mini-bar et se versa trois doigts du whisky pur malt. Il y ajouta une quantité équivalente d’eau de Malvern non gazeuse – pas de glace, évidemment –, but une gorgée et soupira d’aise.
– Servez-vous, Bill. Toth était là, n’est-ce pas ?
– Merci, ce n’est pas de refus. Un peu de cette eau des Grampians, et pure. Non seulement il était là, mais il s’occupera personnellement de cette visite.
– Il y est obligé. En fait, nous sommes tous les deux obligés de composer un code d’entrée en dehors des heures de service. Et si l’un d’entre nous se trompe de chiffre, accidentellement ou non, c’est l’enfer qui se déchaîne.
– Je ne m’étais jamais rendu compte à quel point la sécurité était renforcée.
– Heureusement. Vous n’êtes pas censé le savoir. Quiconque entre dans ces laboratoires est contrôlé plutôt dix fois qu’une. À cinq heures pile, les portes sont fermées plus hermétiquement que celles des salles blindées de Fort Knox. Après cette heure, il est encore facile de sortir, puisque les scientifiques ont tendance à travailler tard, voire toute la nuit – cela vous est déjà certainement arrivé. Mais vous allez constater qu’il est quasiment impossible de rentrer. Vous comprendrez ce que je veux dire quand Toth nous aura rejoints.
Ce serait une bonne occasion de regarder le J.T. par satellite. Beckworth manipula la télécommande encastrée dans son bureau. Le papier peint du mur opposé et le tableau qui y était accroché disparurent et firent place au logo du service d’information. La télévision à haute résolution – seize mille lignes – qui avait été mise au point dans ces laboratoires était d’un réalisme époustouflant et avait eu un tel succès qu’elle avait capturé une grande part du marché mondial de la télévision, de la réalité virtuelle et des postes de travail informatiques.
Cet écran contenait des dizaines de millions d’obturateurs mécaniques microscopiques, produit de la science en expansion qu’était la nanotechnologie. La définition et le rendu chromatique de l’écran de Beckworth étaient d’une perfection telle que, jusqu’à présent, personne n’avait remarqué que le papier peint et le tableau n’étaient que des images numériques – avant qu’il les efface. Il but son scotch à petites gorgées et regarda le J.T.
C’était la seule émission qu’il regardait, et encore, uniquement pour les nouvelles qui l’intéressaient. Pas de sport, pas de pub, pas de mignons animaux, pas de chanteurs à scandale. L’ordinateur de la télévision sélectionnait et enregistrait par ordre de priorité uniquement les informations dont il avait besoin. Les mouvements financiers internationaux, les cours de la Bourse, les actions de la TVHD, les taux de conversion monétaires, rien que des informations ayant trait aux relations commerciales. Cette sélection se faisait en continu, la mise à jour était instantanée et ce, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Lorsque le chef de la sécurité arriva, le papier peint et le tableau réapparurent et les deux hommes finirent leur verre. Les cheveux gris acier d’Arpad Toth étaient coupés aussi ras qu’ils l’avaient été pendant toutes les années qu’il avait accomplies chez les marines en qualité de sergent instructeur. Son destin avait dramatiquement basculé le jour où il avait été forcé de prendre une retraite anticipée et de quitter le corps des fusiliers marins : il était passé directement à la CIA, qui l’avait accueilli à bras ouverts. Après quoi, il s’était écoulé un certain nombre d’années, ponctuées d’un certain nombre d’opérations confidentielles, avant qu’il ait une divergence d’opinion importante avec ses nouveaux employeurs. Il avait fallu tout le poids industriel de J.J., assisté par ses relations chez les militaires, pour découvrir ce qu’il y avait derrière ce coup de gueule. Le rapport avait été détruit aussitôt que J.J. en avait pris connaissance. Mais il lui était resté en mémoire ceci : la CIA elle-même avait trouvé beaucoup trop brutal un projet qui lui avait été présenté par Toth ! Et c’était juste avant que la branche opérationnelle de la CIA soit mise au rancart, alors que beaucoup de ses activités avaient déjà un arrière-goût de dernière chance. Megalobe s’était empressé de faire à Toth une proposition des plus généreuses s’il voulait diriger la sécurité dans les futurs laboratoires. Depuis lors, il n’avait jamais quitté Megalobe. Son visage était ridé, ses cheveux gris commençaient à se faire rares, mais il n’y avait pas un gramme de graisse dans son corps aux muscles durcis. Il était impensable de lui demander son âge ou de lui suggérer de prendre sa retraite. Il entra dans le bureau sans bruit, puis se mit au garde-à-vous. Son visage était figé dans un rictus permanent : personne ne l’avait jamais vu sourire.
– Quand vous voudrez, monsieur.
– Bien. Alors on commence. Je ne veux pas que ça nous prenne toute la nuit.
J.J. Beckworth parlait le dos tourné : nul n’avait besoin de savoir qu’il conservait la clef de sûreté dans un compartiment spécial du fermoir de sa ceinture. Puis il traversa le bureau d’un pas décidé pour venir se placer devant le panneau d’acier encastré dans le mur. Il s’ouvrit lorsqu’il tourna la clef et une lampe rouge commença à clignoter à l’intérieur. Il avait cinq secondes pour composer son code. Ce ne fut que lorsque le feu vert s’alluma qu’il fit signe à Toth d’approcher. J.J. remit la clef dans sa cachette tandis que le chef de la sécurité composait son propre code. Ses doigts s’activaient, invisibles, à l’intérieur du boîtier de contrôle électronique. Dès qu’il eut terminé et refermé le panneau, le téléphone sonna.
J.J. confirma la procédure verbalement avec le Q.G. de la sécurité. Il raccrocha et se dirigea vers la porte.
– L’ordinateur est en train de traiter les instructions, dit J.J. Dans dix minutes, il mettra à disposition les codes d’entrée sur le terminal externe du laboratoire. Nous aurons alors une fenêtre d’accès d’une minute avant que toute l’opération soit automatiquement annulée. Allons-y.
Si les mesures de sécurité étaient invisibles le jour, ce n’était certainement pas le cas la nuit. Sur la courte distance qui séparait le bâtiment administratif des laboratoires, ils rencontrèrent deux gardes qui faisaient leur ronde, accompagnés chacun de chiens à l’air féroce qui tiraient sur leur laisse. Le secteur était éclairé a giorno, des caméras pivotaient pour les suivre au fur et à mesure qu’ils avançaient. Un autre garde, le doigt sur la détente de sa mitraillette Uzi, attendait devant les portes du laboratoire. Bien que le garde les connaisse tous, y compris son propre patron, il fut obligé de vérifier leur identité avant de déverrouiller le boîtier de contrôle. J.J. attendit patiemment que la lumière à l’intérieur passe au vert. Il composa sans faute le code correct, puis appuya le pouce contre la plaque sensible : l’ordinateur vérifiait aussi son empreinte digitale. Toth se soumit à la même procédure, puis, en réponse à la question de l’ordinateur, entra au clavier le nombre de visiteurs.
– L’ordinateur a aussi besoin de l’empreinte de votre pouce, docteur McCrory.
Ce ne fut qu’après cette opération que les moteurs ronronnèrent dans l’armature de la porte, qui s’ouvrit avec un déclic.
– Je vais vous emmener jusqu’au laboratoire, dit Toth, mais je n’ai pas l’autorisation d’entrer à cette heure. Appelez-moi avec le téléphone rouge quand vous serez prêts à partir.
Le laboratoire était brillamment illuminé. À travers la porte en verre blindé, on voyait un homme mince, nerveux, entre vingt et vingt-cinq ans. Il fourrageait anxieusement dans sa tignasse rousse en attendant ses visiteurs.
– Il m’a l’air un peu jeune pour ce niveau de responsabilité, dit J.J. Beckworth.
– Il est jeune, dit Bill McCrory, mais vous devez vous rendre compte qu’il avait terminé ses études avant d’avoir seize ans. Si vous n’avez encore jamais vu de génie, alors en voici un. Nos chasseurs de têtes ont suivi sa carrière attentivement, mais c’était un individualiste, peu attiré par un poste dans une société, et il repoussait toutes nos propositions.
– Alors, comment se fait-il qu’il travaille pour nous à présent ?
– Il a surestimé ses possibilités. Ce genre de recherches demande à la fois du temps et de l’argent. Lorsque ses réserves personnelles ont commencé à s’épuiser, nous lui avons proposé un contrat qui serait avantageux pour les deux parties. Il a d’abord refusé, mais à la fin il n’avait plus le choix.
Les deux visiteurs furent obligés de s’arrêter à un nouveau poste de contrôle d’identité avant que la dernière porte s’ouvre. Toth s’effaça lorsqu’ils la passèrent. L’ordinateur compta soigneusement les visiteurs. Ils entrèrent et entendirent la porte se refermer et se verrouiller derrière eux. J.J. Beckworth prit les devants, sachant que c’était à lui de faciliter le contact s’il voulait gagner du temps. Il tendit la main et serra fermement celle de Brian.
– Enchanté de faire votre connaissance, Brian. Je regrette simplement de ne pas vous avoir rencontré plus tôt. Je n’ai entendu dire que du bien de vous et du travail que vous faites. Recevez donc mes félicitations, et mes remerciements pour prendre le temps de me montrer ce que vous avez fait.
L’épiderme blafard de l’Irlandais vira au rouge sous cette pluie d’éloges inattendue. Brian n’y était pas habitué. En outre, il ne connaissait pas assez bien le monde des affaires pour se rendre compte que le P.-D.G. lui faisait délibérément du charme. Délibérée ou pas, l’opération produisit le résultat escompté. Il était plus à l’aise, à présent, impatient de répondre et d’expliquer. J.J. hocha la tête et sourit.
– On m’a dit que vous venez de faire une percée importante. Est-ce vrai ?
– Absolument ! On pourrait dire que c’est… la conclusion de dix ans de travail. Ou plutôt le commencement de cette conclusion. Il y a encore pas mal de développement à faire.
– Je me suis laissé dire que cela a quelque chose à voir avec l’intelligence artificielle.
– Oui, c’est exact. Je crois que nous avons un peu d’IA véritable, enfin.
– Doucement, jeune homme ! Je croyais que l’IA existait depuis plusieurs décennies. Non ?
– Certainement. On a écrit et utilisé quelques programmes plutôt astucieux qui ont reçu l’appellation d’IA. Mais ce que j’ai ici est bien plus avancé, avec des capacités qui promettent de rivaliser avec celles de l’esprit humain. Je… excusez-moi, monsieur, je ne voudrais pas vous faire un cours. Mais connaissez-vous bien les travaux réalisés dans ce domaine ?
– En toute franchise, je n’y connais rien du tout. Et appelez-moi J.J., si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
– Oui, monsieur… J.J. Alors, si vous voulez bien me suivre, je vais vous mettre un peu au courant.
Il les conduisit vers une impressionnante batterie d’appareils qui s’étalait sur toute une table du laboratoire.
– Ça, ce n’est pas mon travail, c’est une recherche que poursuit le Dr Goldblum. Mais ça peut parfaitement servir d’introduction à l’IA. Il ne faut pas grand-chose comme matériel : un vieux Macintosh SE/60 avec un processeur principal Motorola 68050 et un coprocesseur de données qui multiplie la vitesse d’exécution par un facteur 100. Le logiciel lui-même est basé sur une version actualisée d’un système expert auto-apprenant classique utilisé en néphrologie.
– Laissez-moi souffler un peu, mon garçon ! Je ne sais pas ce que c’est que la néphrologie. Je connais un peu les systèmes experts, mais vous me parlez… de quoi déjà ? d’un système expert auto-apprenant ? Vous allez être obligé de retourner à la case départ si vous ne voulez pas me perdre en route.
Brian ne put s’empêcher de sourire.
– Excusez-moi. Vous avez raison, il vaudrait mieux que je reprenne les choses à zéro. La néphrologie est l’étude des reins. Et les systèmes experts, comme vous le savez, sont des programmes informatiques à base cognitive. Ce que nous appelons le matériel, ce sont les machines qui sont dans cette pièce. Si vous enlevez la prise, il ne vous reste plus qu’un tas de presse-papiers hors de prix. Remettez le courant, et l’ordinateur a tout juste assez de programmation incorporée pour se tester et voir s’il fonctionne correctement, puis il se prépare à charger ses instructions. On appelle logiciel les instructions destinées à l’ordinateur. Ce sont les programmes que vous mettez dans la machine pour dire au matériel ce qu’il doit faire et comment le faire. Si vous chargez un programme de traitement de texte, vous pouvez vous servir de l’ordinateur pour écrire un livre. Si vous chargez un programme de comptabilité, le même ordinateur fera des calculs à grande vitesse.
– Jusqu’ici, je vous suis, dit J.J. en approuvant de la tête.
– Les vieux programmes pour systèmes experts – la première génération – ne savaient faire qu’un seul type de tâche, et une seule tâche à la fois. Par exemple, jouer aux échecs, diagnostiquer les troubles rénaux, ou concevoir un circuit d’ordinateur. Or, chacun de ces programmes répétait éternellement les mêmes opérations, même si les résultats n’étaient pas satisfaisants. Les programmes experts ont été la première étape sur la voie menant à l’IA, l’intelligence artificielle, parce qu’ils pensent vraiment, même si c’est d’une manière très simple et stéréotypée. Les programmes auto-apprenants ont été l’étape suivante. Et je crois que mon nouveau type de programme qui apprend à apprendre sera la prochaine grande étape, parce qu’il peut faire tellement plus sans jamais tomber en panne ni aboutir à une impasse.
– Donnez-moi un exemple.
– Vous avez un linguaphone et un voxfax dans votre bureau ?
– Évidemment.
– Alors voilà deux exemples parfaits de ce dont je suis en train de parler. Vous recevez souvent des appels de l’étranger ?
– Oui, assez. Je viens de parler avec le Japon.
– Votre interlocuteur a-t-il hésité à un moment ou un autre ?
– Oui, je crois bien. Son expression s’est comme qui dirait figée l’espace d’un instant.
– C’était parce que le linguaphone travaillait en temps réel. Parfois, il n’y a pas moyen de traduire instantanément le sens d’un mot, parce que vous ne pouvez pas savoir ce que ce mot veut dire avant d’avoir entendu le suivant. Par exemple, en anglais, faut-il comprendre to, too, ou two ? C’est la même chose avec un adjectif comme « brillant », qui peut avoir soit un sens concret, soit un sens figuré. Vous êtes parfois obligé d’attendre la fin d’une phrase – voire le début de la suivante. Il peut donc arriver que le linguaphone, qui anime le visage, soit obligé d’attendre une expression complète avant de pouvoir traduire en anglais les paroles du locuteur japonais et d’animer l’image afin de synchroniser le mouvement des lèvres avec la traduction anglaise. Le programme de traduction travaille à une vitesse incroyable, mais il lui faut quand même à l’occasion stopper l’image, le temps d’analyser les sons et l’ordre des mots dans l’appel que vous recevez. Ensuite, il lui faut traduire, une fois de plus, en anglais. Ce n’est qu’à ce stade que le voxfax commence à transcrire et à imprimer la traduction de la conversation. Un fax ordinaire se contente d’imprimer tout ce qu’on donne au fax à l’autre bout de la ligne. Il prend les signaux électroniques qu’il reçoit de l’autre fax et reconstitue une copie de l’original. Mais votre voxfax est tout autre chose. Il n’est pas intelligent, mais il utilise un logiciel analytique pour écouter les sons des mots, traduits ou en anglais, prononcés par votre interlocuteur. Il les analyse, puis les compare à des mots stockés dans sa mémoire et découvre les mots qu’ils forment. Ensuite, il les imprime.
– Ça a l’air assez simple. Brian éclata de rire.
– C’est l’une des tâches les plus complexes que nous ayons jamais apprises aux ordinateurs. Le système doit prendre chaque élément constitutif de la phrase japonaise et le comparer aux données stockées en mémoire indiquant comment s’utilisent tous les mots, toutes les expressions et locutions anglaises. Des milliers d’heures de programmation ont été nécessaires pour reproduire ce que notre cerveau accomplit instantanément. Quand je dis dog, vous savez instantanément ce que je veux dire, pas vrai ?
– Évidemment.
– Vous savez comment vous y êtes arrivé ?
– Non. J’ai fait ça instinctivement.
– Cet « instinctivement » est le premier problème qu’on affronte dans l’étude de l’intelligence artificielle. Maintenant voyons ce que fait l’ordinateur lorsqu’il entend dog. Pensez aux accents régionaux et étrangers. La voyelle peut être étirée, voire diphtonguée – les variantes sont innombrables. L’ordinateur décompose le mot en phonèmes ou unités sonores, puis examine d’autres mots que vous venez de prononcer. Il les compare aux sons, aux structures et aux significations stockées dans sa mémoire, puis utilise un ensemble de circuits pour voir si ses premiers essais ont un sens ; dans le cas contraire, il recommence tout. Il se souvient de ses réussites et s’y réfère lorsqu’il est confronté à de nouveaux problèmes. Par bonheur, il travaille très, très vite. Il se peut qu’il doive exécuter des milliards d’opérations avant de pouvoir imprimer « dog ».
– Jusqu’ici, je vous suis. Mais je ne vois pas ce qu’il y a d’expert dans le système du voxfax. Apparemment, il ne diffère en rien d’un système de traitement de texte.
– Mais si ! Et vous avez mis le doigt sur la différence essentielle. Lorsque je tape les lettres D, O, G sur un système de traitement de texte ordinaire, il se contente de les enregistrer en mémoire. Il peut les déplacer d’une ligne à l’autre, les espacer pour produire une ligne justifiée ou les imprimer si on lui en donne l’ordre. Mais, en fait, il se borne à suivre inflexiblement des instructions invariables. Or, votre lingua-phone et votre programme voxfax apprennent tout seuls. Lorsque l’un ou l’autre se trompe, il élimine le résultat erroné, essaie autre chose et, surtout, se souvient de ce qu’il a fait. C’est le premier pas dans la bonne direction. Il s’agit d’un programme apprenant autocorrecteur.
– Et c’est donc cela votre nouvelle intelligence artificielle ?
– Non, ce n’est qu’un petit pas qui a été fait il y a quelques années. Le principe permettant de développer une intelligence artificielle authentique est quelque chose de totalement différent.
– C’est quoi ?
Brian sourit devant l’audace de la question.
– Ce n’est pas si facile que ça à expliquer, mais je peux vous montrer ce que j’ai fait. Mon labo est juste au bout.
Il leur fit traverser l’enfilade des laboratoires. Beckworth trouvait tout cela peu impressionnant : rien qu’une série d’ordinateurs et de terminaux. Ce n’était pas la première fois qu’il était plus qu’heureux de s’occuper de la partie commerciale de cette entreprise. La plupart des appareils étaient allumés et fonctionnaient sans surveillance. Lorsqu’ils passèrent devant un bâti surmonté d’un écran de télévision grand format, il s’arrêta pile.
– Mon Dieu ! Serait-ce de la télé en trois dimensions ?
– Exactement, dit McCrory en tournant le dos à l’écran, les sourcils froncés dans une moue douloureuse. Mais, à votre place, je ne la regarderais pas trop longtemps.
– Pourquoi pas ? Voilà qui va révolutionner le marché de la télé, nous donner une avance sur le monde entier…
Il se frotta le front avec le pouce, sentant venir un de ses rarissimes maux de tête.
– Si ça fonctionnait parfaitement, oui, c’est exactement ce qui se passerait. Comme vous pouvez le constater, ça marche apparemment à merveille. Sauf que personne ne peut regarder l’image plus d’une minute ou deux sans avoir mal à la tête. Mais nous pensons avoir trouvé une méthode efficace pour corriger ça sur le modèle suivant.
J.J. se détourna et soupira.
– Qu’est-ce qu’on disait dans le temps, déjà ? « Retour à la planche à dessin. » Mais peu importe : peaufinez-moi cet engin et le monde sera à nous. J.J. secoua la tête et se retourna vers Brian.
– J’espère que vous avez à nous montrer quelque chose qui marche mieux que ça.
– Oui, monsieur. Juste en face de vous. Robin-1. Robot Intelligent numéro 1.
J.J. regarda dans la direction indiquée et tenta de dissimuler sa déception.
– Où ça ?
Il ne voyait rien d’autre qu’un banc de mise au point électronique sur lequel étaient posés divers objets, plus un moniteur vidéo grand format, sans rien qui le distingue d’une autre partie du laboratoire. Brian indiqua du doigt un coffret d’instrumentation électronique de la taille d’une armoire à dossiers.
– La plupart des circuits de commande et l’essentiel de la mémoire de Robin-1 se trouvent là-dedans. Ils communiquent par infrarouge avec son interface mécanique, le télérobot qui est là-bas.
Le robot télécommandé ne ressemblait à aucun robot que J.J. ait déjà vu. Posé sur le plancher, c’était une sorte d’objet en forme d’arbre inversé qui lui arrivait jusqu’à la taille, pas plus. Il était surmonté de deux bras tendus vers le haut qui se terminaient par des globes métalliques. Les deux branches inférieures se divisaient, et cette ramification se poursuivait jusqu’à ce que les branches les plus minces soient aussi fines que des spaghettis. Il en fallait plus pour impressionner J.J.
– Deux bouts de ferraille collés sur deux balais. Je ne pige pas.
– Des balais un peu spéciaux. Vous avez sous les yeux le tout dernier cri en matière de microtechnologie. Cette réalisation triomphe de la plupart des limitations mécaniques des générations passées de robots. Chaque branche est un manipulateur à rétroaction qui permet au programme gestionnaire de recevoir des données et de…
– Qu’est-ce qu’il sait faire ? dit J.J. d’un ton brusque. Je suis pressé par le temps.
Brian serra les poings et ses phalanges blanchirent. Ravalant sa colère, il essaya de garder une voix normale.
– Pour commencer, il sait parler.
– Alors écoutons-le, dit J.J. en regardant ostensiblement sa montre.
– Robin, qui suis-je ? dit Brian.
Un iris métallique s’ouvrit dans chacune des sphères métalliques dressées sur leur tige. De minuscules moteurs ronronnèrent et les iris pivotèrent pour faire face à Brian. Ils se refermèrent avec un déclic.
– Vous êtes Brian, bourdonna une voix dans les haut-parleurs montés sur les sphères.
– Qui suis-je ? demanda J.J., les narines dilatées. Pas de réaction.
– Il ne réagit qu’en entendant son nom, Robin, expliqua rapidement Brian. En plus, il ne comprendrait probablement pas votre voix, puisqu’il n’a reçu de données verbales que de moi. Je vais lui poser la question. Robin ? Qui est-ce ? La silhouette à côté de la mienne.
Les diaphragmes s’ouvrirent, les yeux s’animèrent à nouveau. Puis il y eut un délicat bruit de frottement lorsque les innombrables languettes métalliques bougèrent à l’unisson et que l’engin s’approcha de Beckworth. Il recula d’un pas et le robot le suivit.
– Inutile de bouger ou d’avoir peur, dit Brian. Les récepteurs optiques actuels ne peuvent accommoder qu’à courte distance. Et voilà : il s’est arrêté.
– Objet inconnu. Possibilité humain à quatre-vingt-dix-sept pour cent.
– Correct. Nom, Beckworth. Initiale, J.
– J.J. Beckworth, soixante-deux ans. Groupe sanguin O. Numéro Sécurité sociale 130-18-4523. Né à Chicago, Illinois. Marié. Deux enfants. Parents…
– Robin, terminé, ordonna Brian.
La voix bourdonnante s’arrêta, les diaphragmes se refermèrent avec un déclic.
– Je suis désolé, monsieur. Mais il a eu accès aux dossiers du personnel lorsque j’ai procédé sur place à quelques expériences d’identification.
– Ces jeux n’ont aucune importance. Et je ne suis pas impressionné. Qu’est-ce que ce foutu machin sait faire d’autre ? Il peut bouger ?
– Mieux que vous et moi, à de nombreux égards, rétorqua Brian. Robin, attrape !
Brian ramassa une boîte d’attache-trombones et en jeta le contenu en direction du télérobot. L’objet ronronna, ses contours gommés par la vitesse tandis qu’il dépliait et redisposait fluidement la plupart de ses vrilles pour en faire des centaines de petites griffes articulées comme des mains. Elles se déployèrent et attrapèrent simultanément tous les trombones jusqu’au dernier. Le robot les reposa en un petit tas bien rangé.
J.J. était enfin satisfait.
– Ça, c’est bien. Je crois qu’il pourrait y avoir des applications commerciales. Mais qu’en est-il de son intelligence ? Est-ce qu’il pense mieux que nous, est-ce qu’il résout des problèmes que nous ne pouvons résoudre ?
– Oui et non. Il est jeune et n’a pas encore appris grand-chose. Lui faire reconnaître des objets – et trouver comment les manipuler – faisait problème depuis presque cinquante ans, et nous avons finalement appris à une machine comment y arriver. Le problème essentiel était de le faire penser, tout bonnement. À présent, il progresse très rapidement. En fait, il semble que sa capacité d’apprentissage augmente d’une manière exponentielle. Laissez-moi vous montrer quelque chose.
J.J. était intéressé, quoique encore sceptique. Mais avant qu’il puisse parler, la sonnerie stridente et impérieuse du téléphone retentit.
– C’est le téléphone rouge ! s’écria McCrory, alarmé.
– J’y vais.
Beckworth décrocha le combiné et une voix inconnue lui grinça à l’oreille.
– Monsieur Beckworth, il y a une urgence. Il faut que vous veniez tout de suite.
– Qu’est-ce que c’est ?
– La ligne n’est pas sûre.
J.J. raccrocha et fronça les sourcils, agacé.
– Il y a une urgence quelque part, je ne sais pas exactement quoi. Vous deux, attendez ici. Je m’en occupe aussi vite que possible. Je vous appellerai si la chose promet de nous retarder inconsidérément.
Le bruit de ses pas s’éloigna. Brian resta silencieux, couvant d’un regard féroce la machine devant lui.
– Il ne comprend pas, dit McCrory. Il n’a pas la formation adéquate pour comprendre l’importance de ce que vous avez accompli.
Il se tut en entendant trois claquements étouffés comme une quinte de toux, suivis par un hoquet sonore et le bruit d’instruments s’écrasant sur le plancher.
– Qu’est-ce qui se passe ? s’écria-t-il.
Il se retourna et rentra dans l’autre laboratoire. Le même staccato étouffé retentit encore et McCrory pivota, un masque sanglant à la place du visage, s’effondra et tomba.
Brian se retourna et se mit à courir, mû ni par la logique ni l’intelligence, mais par un simple instinct de survie – péniblement appris dans une enfance de souffre-douleur agressé par des camarades plus âgés. Il passa la porte juste avant que le chambranle explose à côté de sa tête.
Droit devant lui se trouvait la chambre forte où il conservait les bandes de sauvegarde. Elles y étaient rangées tous les soirs. L’endroit était encore vide. À l’épreuve du feu et de toute effraction. Un placard où pouvait se cacher un petit garçon, un coin sombre où se réfugier. Au moment où il ouvrit violemment la porte, une douleur fulgurante lui déchira le dos, le propulsa vers l’avant, le fit tourner comme une toupie. Le souffle coupé par ce qu’il vit, il leva le bras dans un ridicule geste de défense.
Brian tira sur la poignée, tomba à la renverse. Mais la balle fut plus rapide. À bout portant, elle lui traversa le bras et s’enfonça dans sa tête. La porte se referma.
– Sortez-le ! hurla une voix rauque.
– La porte s’est bloquée toute seule – mais il est mort ! J’ai vu la balle lui éclater la cervelle.
Rohart venait de se garer. Il sortait et allait fermer la portière lorsque le téléphone de la voiture bourdonna. Il s’en empara et enfonça la touche communication. Il entendit une voix mais ne comprit pas un seul mot à cause du vacarme assourdissant des pales d’un hélicoptère. Il leva les yeux, stupéfait, ébloui par le projecteur de l’appareil qui descendait du ciel pour se poser sur sa pelouse. Lorsque le pilote réduisit le régime, il put saisir des bribes de ce qu’on lui criait dans l’écouteur.
– … immédiatement… incroyable… de toute urgence !
– J’entends rien ! Y a un putain d’hélico qui vient d’atterrir et qui est en train de bousiller ma pelouse !
– C’est pour vous ! Grimpez dedans… venez tout de suite.
Le projecteur s’éteignit et Rohart distingua les marques noires et blanches d’un hélicoptère de la police. La porte s’ouvrit et on lui fit signe d’avancer. Rohart n’était pas devenu directeur général de Megalobe parce qu’il était stupide ou dur à la détente. Il jeta le téléphone dans sa voiture, se courba et courut vers l’appareil en attente. Il trébucha sur le marchepied, des mains le saisirent rudement et le hissèrent à l’intérieur. L’hélicoptère décolla avant même que la porte soit refermée.
– Qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ?
– J’en sais rien, dit le policier en l’aidant à boucler sa ceinture. Tout ce que je sais, c’est que ça chauffe comme pas possible du côté de chez vous. L’alerte est donnée dans trois États, on a appelé le FBI. Toutes nos unités et nos hélicos disponibles se dirigent actuellement sur les lieux.
– Une explosion, un incendie, ou quoi ?
– Pas de détails. Le pilote et moi, on était en train de surveiller la circulation sur la 8 du côté de Pine Valley quand j’ai reçu l’ordre de vous prendre et de vous emmener chez Megalobe.
– Vous pouvez appeler pour savoir ce qui se passe ?
– Négatif : toutes les lignes sont bloquées. Mais on y est presque, maintenant. Regardez, on voit déjà les lumières. Vous allez être au sol en moins de soixante secondes.
Tandis qu’ils chutaient vers la plate-forme d’atterrissage, Rohart chercha à apprécier de visu les dégâts. En vain. Mais les lieux habituellement déserts grouillaient maintenant comme une fourmilière. Partout des voitures de police. Des hélicoptères au sol, d’autres qui décrivaient des cercles en balayant la zone de leurs projecteurs. Une voiture de pompiers était garée devant le bâtiment principal des laboratoires, mais il ne vit pas de flammes. Un groupe d’hommes attendaient près de la plate-forme. Dès que l’appareil toucha le sol, il ouvrit brutalement la porte, sauta à terre, se courba et se précipita vers eux sous le souffle des rotors qui fripait son costume. Il y avait là des policiers en uniforme, d’autres hommes en civil, mais porteurs de badges. Le seul qu’il connaisse était Jesus Cordoba, le responsable de la sécurité de nuit.
– C’est incroyable, c’est impossible ! cria Cordoba par-dessus le rugissement de l’hélico qui repartait.
– De quoi vous parlez ?
– Je vais vous faire voir. Personne ne sait comment ça s’est passé ni ce qui s’est passé au juste. Je vais vous faire voir.
Rohart eut encore un choc lorsqu’ils montèrent quatre à quatre l’escalier du bâtiment des laboratoires. Les lumières étaient éteintes, les caméras de surveillance inertes, les portes normalement verrouillées en permanence étaient béantes. Un policier muni d’une torche à accus leur fit signe d’avancer et les conduisit jusqu’au bout du couloir.
– Les choses sont dans l’état où je les ai trouvées quand on est arrivés ici, dit Cordoba. On n’a encore touché à rien. Je… je ne sais pas comment ça s’est passé. Tout était calme, il n’y avait rien d’anormal, pour autant que je puisse m’en rendre compte de là où j’étais, au Q.G. de la sécurité. Les gardes rendaient compte régulièrement. Je me concentrais sur le bâtiment des labos parce qu’il y avait des gens avec M. Beckworth après la fermeture. C’est tout : il n’y avait rien à signaler. Et puis ça a changé.
La sueur dégoulinait sur le visage de Cordoba. Il l’essuya d’un revers de manche, presque sans s’en rendre compte.
– Et c’est parti d’un seul coup. Apparemment, toutes les alarmes s’étaient déclenchées, les gardes avaient disparu, les chiens aussi. Pas toutes les alarmes, pas celles des autres bâtiments. Rien que les alarmes de l’enceinte et celles du bâtiment des labos. Tout était calme et, une seconde plus tard, c’était comme ça. Je n’y comprends rien.
– Vous avez parlé à Benicoff ?
– Il m’a appelé dès qu’il a reçu le message d’alerte. Son avion est déjà parti de Washington.
Rohart parcourut rapidement le couloir en franchissant des portes qui auraient dû être fermées.
– C’était comme ça quand on est arrivés, dit l’un des policiers. Pas de lumière nulle part, toutes les portes ouvertes, personne. On dirait qu’il y a eu de la casse. Et là-dedans encore, apparemment : du matériel, des ordinateurs aussi, j’imagine, avec tous ces câbles débranchés. On dirait qu’ils ont sorti pas mal de matériel lourd, et en vitesse.
Le directeur général balaya le vide d’un regard circulaire et se souvint de la dernière fois qu’il s’était tenu là, à cet endroit même.
– Brian Delaney ! C’est son labo, c’est là qu’il travaille. Son matériel, ses prototypes… tout a disparu ! Vite, lancez un appel radio ! Envoyez du monde à son domicile. Assurez-vous que vos hommes soient bien armés – prenez les précautions que vous voudrez, en tout cas, parce que les types qui ont fait ça vont y aller aussi.
– Sergent ! Par ici ! cria l’un des policiers. J’ai trouvé quelque chose.
– Là ! dit-il en montrant l’endroit. Sur les dalles, c’est du sang frais, juste devant la porte.
– Et sur le montant aussi, dit le sergent en se retournant vers Rohart. C’est quoi ce truc ? Une armoire de sécurité ?
– Quelque chose dans ce genre. C’est pour stocker les copies de sauvegarde. J’ai la combinaison, dit-il en sortant son portefeuille.
Les doigts tremblants, il composa le numéro, puis tourna le bouton, tira sur les poignées et ouvrit la porte d’un coup sec. Le corps de Brian, trempé de sang, s’effondra à ses pieds.
– Appelez les toubibs ! rugit le sergent.
Il enfonça les doigts dans le sang gluant qui couvrait la gorge, cherchant à détecter le pouls, et essaya de ne pas regarder le crâne fracassé.
– Je sais pas, je peux pas dire… si ! il vit encore ! Où ils sont, ces toubibs ?
Rohart s’écarta pour les laisser passer et ne put que considérer d’un œil papillotant la bruyante confusion organisée des équipes médicales. Il reconnut une perfusion intraveineuse, le matériel de réanimation, pas grand-chose de plus. Il patienta sans mot dire jusqu’à ce que Brian ait été emmené en toute hâte jusqu’à l’ambulance. Le dernier des auxiliaires médicaux était en train de ranger sa trousse.
– Est-ce qu’il va s’en… est-ce que vous pouvez me dire quelque chose ?
L’homme secoua la tête d’un air lugubre, referma la trousse d’un coup sec et se leva.
– Il vit encore… tout juste. Une première balle dans le dos… ricoche sur les côtes, rien de grave. Mais la deuxième traverse le bras, ensuite… destruction massive du cerveau, traumatisme crânien, fragmentation des os. Rien pu faire d’autre que d’ajouter du paravenin à la solution. Ça réduit l’étendue des atteintes dans les cas de traumatisme crânien, réduit le taux de métabolisme cérébral pour que les cellules ne meurent pas rapidement par anoxie. S’il survit, bon, il ne sera probablement jamais plus conscient. Il est trop tôt pour en dire plus. Pour l’instant, on le transporte par hélicoptère dans un hôpital de San Diego.
– Je cherche un M. Rohart, dit un agent de police en entrant dans la pièce.
– Ici.
– On m’a dit de vous dire que votre information était exacte. Mais c’était trop tard. Les locaux en question, appartenant à un certain M. Delaney, ont été complètement vidés il y a environ deux heures. Une camionnette de location a été vue sur les lieux. Nous essayons de la retrouver. Le responsable de l’enquête a dit de vous informer que tous les ordinateurs, tous les fichiers, toutes les archives ont disparu.
– Merci, merci pour toutes ces informations, dit Rohart en serrant les lèvres, conscient du tremblement de sa voix.
Cordoba était encore là. Il avait tout entendu.
– Delaney travaillait sur un prototype d’intelligence artificielle, dit-il.
– Le prototype d’IA, en effet. Et il l’avait… nous l’avions. Une machine dotée de capacités quasi humaines.
– Et maintenant ?
– C’est quelqu’un d’autre qui l’a. Quelqu’un d’impitoyable. Intelligent et impitoyable. Mettre au point un truc de cette envergure et réussir leur coup ! Ils ont le prototype.
– Mais on les retrouvera. Ils ne peuvent pas s’en tirer comme ça.
– Bien sûr qu’ils le peuvent. Ils ne vont pas le crier sur les toits. Ni annoncer demain la mise au point de leur nouvelle IA. Ça se fera, mais pas immédiatement. N’oubliez pas qu’un certain nombre de chercheurs travaillent sur l’IA. Vous verrez, ça va arriver un jour ou l’autre, logiquement, sans aucun rapport apparent avec ce qui s’est passé cette nuit, et on ne pourra rien prouver. Une société quelconque aura l’IA, c’est certain – et il est tout aussi certain que ce ne sera pas Megalobe. Brian est mort et son œuvre est morte avec lui : personne ne pourra jamais en dire plus.
Cordoba eut soudain une pensée horrible.
– Pourquoi faut-il que ce soit une autre société ? Qui d’autre s’intéresse à l’intelligence artificielle ?
– Vous demandez qui ? Tous les autres pays sur la face de la Terre ! Est-ce que les Japonais ne seraient pas enchantés de mettre la main sur une IA, une vraie, et qui fonctionne ? Ou alors les Allemands, les Iraniens… n’importe qui.
– Et les Russes, ou quiconque voudrait jouer à nous forcer la main ? Je ne crois pas que j’aimerais voir une invasion de tanks pilotés par des intelligences robotiques insensibles à la peur ou à la fatigue, capables d’attaquer vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ni des torpilles ou des mines avec des yeux et des cerveaux, qui dansent sur l’océan en attendant que nos navires passent à côté.
– Ce genre de crainte est dépassé, dit Rohart en secouant la tête. Les tanks et les torpilles n’ont plus d’importance. Ce qui compte, de nos jours, c’est la productivité. Un pays qui posséderait l’IA pourrait nous isoler économiquement, nous réduire à l’état de mendiants.
Il considéra d’un air dégoûté le laboratoire dévasté.
– Je ne sais pas qui ils sont, dit-il, mais ils ont l’IA.
[image: Lien vers le site Internet du Livre de Poche]
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